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Cet  Ouvrage , qu’offre  à fes  Concitoyens  un  hommé 
de  paix , qui  ne  fatigue  point  le  public  de  fes  délires 
imprimés  , vient  d’être  écrit  à l’occafion  de  deux  mé- 
chantes brochures  rnifes  en  lumière  depuis  un  mois  : 
l’une,  intitulée  Avis  au  Tiers- Etat  de  la  province  d*  Anjou  9 
n’eft  qu’une  diatribe  dans  le  genre  déclamatoire , dont 
l’Auteur , loin  de  s’arrêter  à un  plan  fixe  & raifonna- 
Me  , ou  de  fuivre  quelque  méthode  dans  la  difcuticn 
des  faits , fe  jette  fans  celle  à l’écart , & ne  fait  que 
iiibffituer  par-tout  îes  injures  aux  raifons  ; l’autre  , 
ions  le  titre  dé  la  Confejjion  d'un  pauvre  Roturier  Angevin^ 
eft  un  ramas  d’impiétés  révoltantes  , de  bavardifes  fans 
fel , plus  propre  à mettre  en  évidence  l’efprit  gâté  des 
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i’Ëcrivairi , qu'à  donner  une  idée  avantageufe  de  feS 

talents On  choifit  pour  épigraphe  quatre  vers  , 

extraits  , non  d’un  poème  impie  & licencieux , tiffu 
d’opprobres  8c  d’obfcénités  ; mais  d’une  fatyre  éclairée  , 
écrite  avec  fageffe  & dans  le  vrai  goût  de  Eoileau: 

Si  la  philofophie  eft  un  art  intrigant. 

Et  le  fage  à la  mode  un  fophifte  arrogant  ; 

Je  n’ai  point,  Dieu  merci,  ia  foi- philofophique  : 

Je  ne  fuis  point  pourvu  d’un  talent  empirique. . . 

(**  S AT.  6.  ) 

Il  ne"refl:e  plus  qu’à  voir  aux  prifes  le  Philofophe  8c 
le  Doéfeur.  La  fcene  s’ouvre  ; on  va  commencer* 


Le  Philosophe.  Je  vous  cherchois , M.  le  Doc- 
teur , & je  fuis  ravi  de  vous  rencontrer.  Je  fais  que 
vous  êtes  un  habile  homme , & quoique  je  ne  le  fois 
pas  mal  moi-même  , je  me  trouve  néanmoins  dans  le 
cas  de  vous  demander  un  mot  d’avis. 

Le  Docteur.  Le  début  efl  honnête,  M.  le  Philo- 
fophe , & renferme  un  compliment  très  - délicat  qui 
nous  honore  tous  deux.  De  quoi  s’agit-il? 

Le  Philosophe.  Je  me  fens  atteint  d’un  fcrupule 
qui  m’inquiété  8c  dont  je  voudrais  bien  me  débarraf- 
iêr.  J’ai  fait  la  faute  de  lire  une  petite  brochure  qui 
n’a  pas  l’ombre  du  fens  commun , 8c  depuis  ce  temps- 
îà  je  me  trouve  tout  je  ne  fais  comment.  J’ai  fait  part 
de  mon  inquiétude  à un  brave  Curé  que  je  croyoié 
inflruit  ; mais  fa  décifion  n’a  pu  me  rendre  tranquille, 
parce  que  je  m’imagine  toujours  qu’elle  eft  un  peu 
trop  favorable  à ma  façon  de  penfer.  Je  lui  ai -corn- 


muniqué  quelques  autres  doutes  qui  me  tenoient  moins 
au  cœur , fi  vous  voulez , mais  fur  lefquels  pourtant 
j’étois  bien  aife  d’être  éclairci  : fes  réponfes  ne  m’ont 
point  fatisfait.  Il  a fini  par  me  dire  que  je  n’étois  qu’un 
fcrupuleux , que  le  temps  que  j’avois  pu  perdre  à la 
leélure  d’un  méchant  livre  ne  valoit  pas  la  peine  que 
je  me  tourmentafTe  fi  fort  l’imagination  , 8c  qu’à  le 
bien  prendre  , 8c  dans  toute  la  force  du  terme , j’étois 
parfaitement  innocent  , comme  fi  c’étoit  guérir  un 
malade  que  de  lui  foutenir  qu’il  fe  porte  bien.  J’ai 
confiance  en  vos  lumières  , Monfiçur , & j’efpere  y 
trouver  la  paix. . . ? 

Le  Docteur.  Pour  vous  donner  une  folution  di^ 
reéie , 8c  répondre  pertinemment  au  cas  épineux  , fur 
lequel  vous  me  demandez  çonfeil  ; il  faut  favoir  , au 
préalable , fi  la  brochure  en  queftion  contient  des 
principes  hétérodoxes  , ou  feulement  erronés  ; des  con» 
féquençes  contraires  à la  faine  doéirine , ou  aux  bom* 
nés  moeurs. 

Le  Philosophe.  La  doélrine  en  efi  abominable  9 
8c  la  morale  donne  ouverture  aux  défordrss  les  plus 
fcandaleux.  Croiriez-vous  , Monfieur , que  Fauteur  de 
cette  petite  infamie  pofe  en  principe  que  la  force  fis 
le  premier  Souverain , & qu’il  fait  dériver  de  là , comme 
de  leur  fource  originelle  , les  loix  & les  législateurs  , 
les  royaume  & les  Rois  [ Avis  au  Tiers-Etat , p.  15], 
Il  eft  vrai  que  le  plus  grand  génie  en  tout  genre  que  la 
terre  ait  produit,  Fjmmortel  Voltaire,  le  grand-homme 
par  antonomame  , qui  fe  fit  un  nom  pofliche  , parce  que 
celui  de  fon  pere  n’étoit  pa§  afTe$  moelleux  ^ pary§ 
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être  à peu  près  de  ce  fentiment  : mais  c’étoit  comm$ 
poète , par  une  licence  poétique  ; & il  ne  s’en  eft  ex? 
pliqué  qu’en  vers  : 

JLe  premier  qui  fut  Roi  fut  un  Soldat  heureux. 

( Trag.  de  Mérope.  ) 

D’ailleurs , malgré  la  vénération  profonde  que  doi- 
vent infpirer  fes  oracles  toujours  refpe&ables , fouvent 
infaillibles , on  peut  néanmoins , fans  être  entaché  d’hé- 
réfie  , même  littéraire  , ne  le  pas  fuivre  en  tout.  Notre 
ignorant  auteur  ne  foutient-il  pas  encore  que  nos  pre-^ 
miers  Rois  cm'ent  bonnement  & avec  raifon,  felo|i 
lui,  que  la  puifance  légiflative  appartenoit  exclufi- 
vement  au  trône;  que  ïe  pouvoir  de  faire  des  loix 
étoit  héréditaire , & devoit  paffer  fans  obftacle  à tous 
ceux  qui  régner  oient  après  eux  ; & que  conféquem- 
ment  à cette  idée  gothique  le  pouvoir  législatif  étoit 
venu , finon  de  peres  en  fils  , du  moins  de  Rois  en 
Rois  , jufqu’à  Louis  XVï , qui  de  la  meilleure  foi  pol- 
, fible  en  a fait  ufage , fans  qu’aucun  honnête-hommeV 
avant  l’année  i%88  , ait  qfç  lui  dire  en  face  qu’il 
mal  fait  fait  , comme  tous  fes  prédéceffeurs.  Vous 
m’avouerez  que  de  pareilles  thefes  ne  font  dignes  que 
de  ce§  cafuiftes  exécrables  que  la  raifon  depuis  long- 
temps a dévoués  au  mépris  [Voyez  la  pag.  x6  de 
l’Avis  au  Tiers-Etat 

Le  Docteur.  La  brochure,  dont  vous  parlez,  eft,à 
ce  que  je  crois  , V Avis  au  Tiers-Etat  de  la  province  d\Anjou» 
C’efï  un  croquis  s c’eft  moins  que  rien.  On  n’y  trouve 
ni  principes  reçus  , ni  preuves  développées  , ni  détails 
intérehants  ; tout  gît  en  déclamations  & en  calembours 


[la  Confeffion,  p.  iB];  heureufenient  l’ouvrage  eft 
court  , 3c  dans  un  quart  d’heure  on  l’a  lu  tout  en-* 
tier.  Ainfi  , pour  avoir  quelque  fcrupule  du  temps 
qu’on  a pu  perdre  à le  lire , vous  m’avouerez  à votre 
tour  qu-il  faut  être  excefiivement  fcrupuleux.  Quant 
aux  fentiments  qu-il  énonce  ; ils  font  politiquement 
orthodoxes  , & je  ne  crois  pas  qu’aucun  Philofophe  , 
pu  publicité  , quelque  favant  qu’il  puijTe  être  , en 
démontre  jamais  l’héréticité.  L’origine  des  fouveraineté^ 
3c  des  Souverains  efi  un  abîme  , un  cahos  , où  il  eft 
impofiible  de  voir  clair  ; & je  défie  à qui  que  ce  foiî 
au  monde  de  me  citer  le  premier  contrat  focial , où 
foient  confignés  les  engagements  réciproques  entre  les 
Princes  & leurs  fujets* 

Que  les  Monarques  François  aient  le  pouvoir  lé- 
giflatif  ; que  ce  foit  un  privilège  inhérent  à leur  cou- 
ronne , une  propriété  tranfmifiible  ; c’efi  un  fait  incon- 
tefiable  , démontré  par  le  témoignage  de  Fhifioire  , 
& par  quatorze  cents  de  poffefiîon  ; il  n y a donc 
point  encore  là  d-hétérodoxie  ; & dire  qu’en  foutenant 
une  telle  doétrine  , on  ejl  pire  que  les  Bu^embaiim  & lej 
Malagrida  [la  Confeff.  p.  18  ],  c’efi:  dire  une  abfurdité; 
en  tout  cas  , ce  feroit  au  moins  en  feqs  contraire  ^ 
puifqu’on  plaide  la  caufe  des  Rois. 

Le  Philosophe.  Afîurément  , M.  le  Docteur , vous 
n’avez  pas  vu  ma  charmante  converfation  avec  M.  le 
Curé  de  * * *.  G’eft  un  joli  petit  imprimé  de'  19  pages, 
qui  porte  au  frontifpice  une  leçon  bien  propre  à vous 
faire  changer  d!avis  ; la  voici  • a Mais  que  répondre 
v à ceux  que  l’habitude  de  là  fervitude  a tellement 
& dégradés , ou  la  complicité  a tellement  corrompus  ^ 
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b qu’ils  cherchent  à fe  faire  accroire  & à nous  per- 
}>  fuader  que  ceft  entre  les  mains  d’un  homme  que 
v fut  remis  le  pouvoir  légifiatif,  fans  limite  comme 

fans  partage;  & qu’aufii-tôt  vingt  millions  cL’hcm- 
j»  mes  fe  fournirent  à un  feul  & à fa  poftérité , & ne 
3)  reconnurent  pour  loix  que  fes  volontés? 

« Mémoire  du  Comte  dé  Entra  gués. . I 

Le  Docteur.  Vous  auriez  pu  joindre  à cette  au- 
torité tranchante  celle  du  miniftre  Jurieu  : que  ne 
3iiiez-vous  fa  feizieme  lettre  contre  l’hiftoire  des  va- 
riations : mais  vous  aurez  apparemment  craint  de  vous 
compromettre  avec  Meflire  Jacques-Bénigne  Bofiùet, 
Evêque  de  Meaux  ; par  refpeét  fans  doute  pour  le 
haut  Clergé. 

Vous  m’avez  tout  dérouté  avec  votre  converfation , 
Ne  feriez-vous  point  par  hafard  l’auteur  d’un  pam- 
phlet très-indécent,  qui  porte  un  autre  titre  , & que 
les  perfonnes  honnêtes  n’ont  pu  lire  fans  indignation  ? 
Si  vous  étiez  le  pere  d’un  pareil  enfant , ce  ne  feroit 
pas  affez  de  lui  avoir  fait  changer  de  nom  ; il  fau- 
droit  le  renier  : c’eft  un  avorton  créé  dans  un  mo- 
ment d’extravagance  ou  de  foiblefîe  , & abfolument 
indigne  de  vous.  Car  , en  vérité , fi  Y Avis  au  Tiers 
n’eft  qu’un  pur  galimathias  , qu’un  barbouillage  à pré- 
tention , où  l’Auteur  crie  fans  çelfe  & ne  raifonne  ja- 
mais , on  eft  forcé  , malgré  qu’on  en  ait , de  conve- 
nir qu’avec  fon  ton  piteux , le  pauvre  Roturier  angevin 
raifonne  encore  moins. 

Le  Philosophe,  Il  eft  étrange  qu’avec  la  mafie 
des  connoifîances  que  nous  réunifions  , vous  & moi , 
nous  foyons  fi  peu  d’accord.  Mon  bon  Curé  , qui  n’eft 
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point  un  Do&eur , eft  bien  plus  d’accommodement  què 
vous.  Si , clans  la  pratique  comme  dans  la  théorie , 
vous  êtes  décidé  fans  retour  contre  les  droits  natu- 
rels du  peuple , en  faveur  des  Souverains  & de  leurs 
ufurpations,  je  prévois  que  nous  nous  concilierons 
difficilement  , & que  mes  fcrupules  ne  feront  rien 
moins  que  diffipés.  Que  penfez-vous  donc  enfin  de 
la  morale  exprimée  avec  tant  d’emphafe  dans  Y Avis  àit 
Tiers- Etat  de  la  province  d’Anjou  ? 

Le  Docteur.  Je  penfe  qu’elle  eft  faine  & qu’on  né 
fauroit  la  fronder  avec  quelqu’apparence  de  fuccès.  Je 
vous  ai  déjà  dit  & je  vous  le  redis  encore,  que  je 
n’en  aime  pas  le  développement  mal  digéré,  les  idées 
découfues , fur-tout  le  ton  d’énergumene  qui  revient 
à tout  propos  , jufquau  dégoût.  A cela  près , je  ne 
vois  rien  de  repréhenfible  dans  l’opinion  de  l’Au- 
teur. . . . e 

Le  Philosophe.  Rien  de  repréhenfible , Monfteur  ! 
comment  l’entendez-vous  donc  ? eft-ce  que  vous  re- 
gardez comme  un  moralifte  exasft,  un  miférable  bre- 
douilleur  qui  fait  un  crime , & un  très-grand  crime , à 
un  pauvre  roturier  d’avoir  dit  tout  Amplement  à fes 
concitoyens , roturiers  comme  lui  : a Les  nobles  font 

vos  ennemis  ; s’ils  vous  careffient , c’eft  pour  vous 
y>  divifer....  Une  de  vos  claffes  eft  encore  dans  leur 

3?  fervage Ceft  de  votre  force  qu’ils  font  forts...* 

v Pour  diffoudre  leur  empire  , il  fuffit  de  tous  en- 
33  tendre  , & vous  vous  êtes  entendus  ? » . . . . Un 
moralifte  exaél,  qui  s’écrie  avec  tranfport  ; a Quicon-\ 
>y  que  vous  tient  cet  horrible  langage , eft  un  menteur  in* 
n figne  . un  fonneur  de  tocfin  , un  furieux  5 
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Le  Docteur..  Otez  cette  fonnerie  dé  tocjîn , ces  qualifia 
Cations  de  menteur  infigne,  de  furieux ...  tout  cela,  je  l’avoue, 
ii’eft  pas  tout-à-fait  conforme  aux  règles  de  la  bien- 
feance , ni  à l’honnêteté  des  bonnes  mœurs.  Mais  vous 
jm’avouerez  auffi , qu’exciter  le  peuple  à la  révolte , à 
force  dê  lui  faire  entendre  qu’il  a , dans  les  ordres 
privilégiés , des  ennemis  puifîans,  toujours  armés  contre 
iès  droits  naturels , & prêts  à les  envahir  ; que  pour 
diffoudre  leur  empire  & les  mettre  à fon  niveau,  il 
n’a  qu’à  s’entendre , & qu’il  s’eft  entendu , c’eft-à- 
dire , que  tous  les  préparatifs  font  faits , & qu’il  ne  s’agit 
plus  que  de  hâter  l’exécution  ; vous  m’avouerez , 
dis-je,  que  ce  n’eft  point  une  aétion  innocente,  & 
que  les  conféquences  en  peuvent  être  d’autant  plus  fu- 
neftes,  qu’il  eft  moins  facile  de  rendre  le  calme  aux 
efprits  prévenus  i lôrfqu’il  ne  leur  refte  qu’un  pas  à faire 
pour  en  venir  aux  dernieres  extrémités.  Or , fi  la  morale , 
qui , non-feulement  femble  permettre  , mais  encore 
provoquer  la  difcorde  & le  foulévement , n’efl  pas 
bonne  ; eh  î qui  pourroit  lè  nier  ? Il  s’enfuit  donc  né- 
ceffairement  que  la  contradiéloire  ne  fauroit  être  mau- 
vaife , ni  mériter  repréhenfion.  Convenez  donc  que  la 
paix , ne  pût-on  même  en  jouir  que  dans  une  por- 
tion pénible  & douloureufe , feroit  en  toute  hypothèfe 
& malgré  M.  d’Entragües  , préférable  aux  diffentions' 
civiles , aux  troubles  de  l’Etat  : c’eft  une  maxime  que 
vous  devez  admettre  fi  vous  êtes  chrétien . . 

Le  Philosophe*  O,  je  vous  en  réponds  que  je  le 
fuis  ; & je  puis  vous  en  donner  une  preuve  péremp- 
tôire  pour  peu  que  vous  en  doutiez.  Si  vous  aviez 
lu  mon  voyage  en  Egypte  & en  Syrie,  que  j’ai  fait 

imprimer 
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imprimer  en  deux  tomes , fort  curieux  , vous  faurîez 
qu’étant , il  y a quelques  années  , chez  les  Arabes 
Bédouins , je  fis  ma  profeffion  de  foi  devant  un  de 
leurs  Chaiks.  Ces  Chaiks  font  de  très-grands  Seigneurs  : 
ils  n’affichent  point  le  faffe  de  nos  Généraux  d’armées; 
ils  ne  vivent  point  en  Ducs  & Pairs  : ce  font  tout 
uniment  des  Capitaines,  & des  Capitaines  valeureux , 
qui  commandent  à des  hommes  libres.,  que  la  nature 
a rendus  parfaitement  égaux.  Dans  ce  pays-là,  la  feule 
différence  que  l’on  remarque  entre  le  chef  & fes  fu jets  , 
tous  militaires , c’eff  que  le  premier  tient  table  ouverte 
& fe  fait , par  fois  , fervir  de  la  viande  & du  ri £ , 
tandis  que  les  autres  , qui  mènent  une  vie  très-fru- 
gale, n’ont  à leur  ordinaire  que  des  dattes  & du  ' lait 
caillé . En  un  mot , pour  vous  faire  concevoir  une  idée 
juffe  de  ces  illuffres  Emir r ou  Commandans , je  ne 
puis  mieux  les  comparer  qu’à  feu  M.  Mandrin . Je 
reviens  à mon  chriffianifme  non  fufped.  G’eft  au 
premier  volume  de  mon  livre  , page  380,  qu’on  peut 
Voir  à quel  point  je  fus  tenté  d’abjurer  mon  baptême , 
& quels  efforts  il  me  fallut  faire  pour  demeurer  fidele 
à ma  loi  3 tant  les  Seigneurs  de  l’Arabie  font  féduifans  l 
Voici  ce  qu’on  lit  à l’endroit  cité  : « Dans  un  propos 
3?  que  me  tenoit  un  jour  un  de  leur  Chaiks,  nommé 
3)  Ahmed , fils  de  Bâfcir , chef  de  la  tribu  des  Ouahidie  , 
pourquoi,  me  difoit  ce  Chaik , veux- tu  retourner 
3>  chez  les  Francs  ? Puifque  tu  n’a  pas  d’averfion  pour 
v nos  mœurs  , puifque  tu  fais  porter  la  lance  & 
s)  courir  un  cheval  comme  un  Bédouin  , reffe  parmi 
3?  nous.  Nous  te  donnerons  des  peliffes , une  tente  , 
3>  une  jument  de  race;  tu  vivras  dans  notre  inaifon» 
v ( Il  m'offrit  encore  quelque  ckofe  de  plus  attrayant  que 
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» je  ne  vous  dirai  pas  ) ».  Mais  ne  fais-tu  pas  , lui 
répondis-je , que  né  parmi  les  Francs , j’ai  été  élevé 
dans  leur  religion  ? Comment  les  Arabes  verront-ils 
un  infidèle , ou  que  penferont-ils  d’un  Apoftat  ? Jugez 
d’après  cette  épreuve , M.  le  Do&eur , fi  je  ne  fuis 
pas  un  franc  chrétien. 

Le  Docteur.  J’aimerois  beaucoup  mieux  que  vous 
en  fuftiez  un  bon  : mais  tel  quel , vous  ne  me  nierez 
pas  que , lorfqu’on  a fait  du  mal , il  ne  foit  d’une  obli- 
gation étroite  & rigoureufe  de  le  réparer  autant  qu’on 
peut.  Je  ne  dis  pas  que  vous  en  ayez  fait  à mauvaile 
intention  ; ce  n’eft  point  à moi  de  juger  de  votre  in- 
térieur; mais  toujours  eft— il  fur  que  vos  écrits,  adrefîes 
au  peuple  , ne  font  pas  de  nature  à opérer  le  bien. 
L’Auteur  de  Y Avis  au  Tiers-Etat , dans  fes  réprimandes 
plus  que  défagréables , quoique  repréhenfible  pour  la 
forme , n’a  donc  point  de  reproche  à fe  faire  pour  le 
fonds.  Et  vous-même , en  Iifant  fa  brochure , pour  con- 
ïioître  la  force  de  cet  homme  Là^  (la  conf...  p,  18),  vous 
n’avez  péché  que  par  le  déplaifir  que  votre  amour-propre 
en  a reçu.  Ainfi , croyez-moi , faites  votre  paix  avec 
les  deux  premiers  Ordres  du  royaume , & le  troifieme 
qui  trouvera  fon  compte  à vous  fuivre , pourra  vous  en 
favoir  bon  gré  ; fur-tout  oubliez  totalement  l’homme 
aux  avis  , cet  ad  moniteur  pitoyable , qui  n’eft  pas  de 
force  à lutter  contre  vous .... 

Le  Philosophe.  Non  certes , il  n’eft  pas  de  force 
pour  m’attaquer  en  bonne  logique  ; mais  il  l’eft  afîez, 
il  ne  l’eft  que  trop  pour  m’injurier  oratoirement.  Ne 
monte-t-il  pas  fur  des  échaflés  pour  me  dire  que  je 
fuis  un  boutefeu  } 
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Le  Docteur.  Il  n’étoit  pas  nécefïaire  de  fe  perche? 
fi  haut  pour  vous  faire  un  auffi  mauvais  compliment. 
Ces  fortes  d’épithetes  ne  font  de  mife  qu’entre  des 
' rivaux  d’école , phlogiftiqués  par  la  chaleur  de  l’argu- 
mentation : ce  font  des  armes  impuiffantes , à l’ufage 
de  ces  vils  déclamateurs , ou  qui  calomnient  fans  honte  , 
ou  qui  médifent  fans  remords.  Mais  enfin,  expliquez- 
vous  avec  une  franchife  vraiment  philofophique , 6c 
dites-moi  : efi>ce  un  fait  fupposé  qu’on  vous  impute  3 
ou  une  vérité  reconnue  qu’on  vous  dit  ? n’auriez-vous 
point^  mis  le  feu  quelque  part  ? 

Le-  Philosophe,  franchement , j’ai  bien  pu  le 
fiouffier  dans  une  certaine  contrée,  où  je  crois  même 
qu’il  a pris  & qu’il  n’efl  pas  encore  bien  éteint.  Mais 
suffi,  en  ce  pays-là,  les  têtes  font  tellement  combuf- 
tibîes  que  quelques  binettes  fuffifent  pour  les  enflammer 
jufqu’à  l’embrafement  ? La  moindre  fentinelle , pour 
peu  qu’elle  foit  alerte , y va  mettre  tout  en  ru- 
meur. 

Le  Docteur.  Il  ne  falloit  donc  -pas  foufiler  J 
Monfieur , & vous  avez  eu  très-grand  tort , puifque , 
comme  tout  le  monde  fait , & vous  ne  l’ignorez  pas , 
que  la  fomptueufe  gerbe  d’un  peuple  inflammable  eft 
comme  un  gros  paquet  d’allumettes  , qui  flambe 
su  premier  coup  de  fouffiet.  Sans  prétendre  exeufer 
les  traits  les  plus  indécens  qu’oratoires,  par  lefquels 
on  vous  caractérife  & dont  vous  vous  plaignez,  je 
ne  puis  néanmoins  me  diffimuler  qu’ils  ont  contre  vous 
le  cruel  avantage  de  ne  pas  porter  à faux..,,  permettez- 
moi  de  vous  dire  que  vous  vous  êtes  mal-adroitemenî 
compromis. 


. Le  Philosophe*  On  veut  que  je  fois  un  fédi- 
lieux .... 

Le  Docteur.  D’après  les  faits  d’éclat  que  nous 
avons  vus , que  nous  voyons  , & que  vous  ne  niez 
pas  , on  ne  peut  gueres  vouloir  autrement. 

Le  Philosophe.  Un  émiffaire . . . . lâché,  comme 
un  être  malfaifant,  pour  aller  de  bourg  en  ville  porter 
le  ravage  & la  défolation 

Le  Docteur.  O pour  le  coup  ! je  parierois  cent 
contre  un  que  cette  inculpation  eft  une  pure  calomnie , 
forgée  par  malice  & à plaifir.  Je  crois  bien  , moi,  que 
vous  êtes  venu  de  vous-même  , & que  perfonne  ne 
vous  a envoyé 

Le  Philosophe.  Attendez.  Je  fuis  de  bon  compte, 
& pour  vous  mettre  au  fait  de  tous  mes  doutes  , je 
ne  dois  rien  avoir  de  fecret  pour  vous.  Le  reproche 
d’être  aux  gages  de  quelqu’un , & envoyé  de  fa  part , 
m’avoit  ci-devant  été  fait  par  un  Gentilhomme  Ange- 
vin. Dans  la  lettre  que  je  lui  écrivis  en  réponfe,  & 
«pie  depuis  j’ai  fait  imprimer , pour  lui  rabattre  le  ca- 
quet, fans  chercher  à me  défendre  de  cette  fuppofition 
chimérique,  vu  la  difficulté,  j’ai  préféré,  pour  en  éluder 
l’odieux,  de  prendre  un  certain  biais.  J’ai  dit:  «déve- 
?»  loppez  vos  preuves;  je  vous  en  fomme  devant  le 

public. Il  eft  connu  des  moralités 

v que  ia  vénalité  d’un  homme  efl  en  raifon  des  be~ 
2>  foins  qu’il  fe  fait;  plus  il  lui  faut  d’argent,  plus  on 
3>  a de  moyens  de  le  féduire.  Or,  il  eft  de  -fait,  & j’en 
s>.  puis  faire  la  preuve,  que  , depuis  l’âge  de  dix-fept 
s?  jansy  où  j’ai  joui  de  mon  .revenu  modique,  j’ai  conA 
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37  tamment  fu  tenir  ma  dépenfe  au  niveau  de  ma  re- 
« cette  : Je  défie  à toute  la  France  de  me  citer  une 
37  dette , un  abus  de  confiance , un  tort  fait  à qui  que 
37  ce  foit.  Vous  3 Monfieur , qui  avez  un  revenu  plus 
37  du  double  de  mon  capital,  en  pourriez-vous  fou- 
37  tenir  autant  ? 37  Je  me  fens  un  talent  unique  pour 
biaifer.  Si  l’on  me  reproche  d’avoir  traité  les  Turcs  de 
barbares , voilà  ce  que  je  réponds  : « Il  ny  a que  des 
3?  vlfionnaires  à le  mer\  & j’attends  en  paix  le  jugement 
33  dernier  dont  on  m’a  menacé.  Quant  au  Journalifle 
37  qui  m’a  inve&ivé , j’ai  dû  me  taire  devant  un  écrivain 
37  noté  chez  les  gens  de  lettres  pour  fa  partialité  & 
37  le  mépris  des  bienféances  ; & fi  je  me  trouve  eiï 
37  erreur  fur  des  accefïbires , le  fonds  ne  m’a  pas  vrai- 
3?  ment  condamné  37. 

Il  efl  bon  de  vous  dire  que  le  don  de  biaifer  avec 
fineffe , m’efl  venu  par  droit  fuccefïif  de  défunt  M.  de 
V oltaire  qui , par  excellence , étoit  l’homme  aux  biais. 
Une  plaifanterie  fàillante , un  tour  fpirituel , l’art  d’é- 
carter les  queftions  au  lieu  d’y  répondre,  le  tiroient 
prefque  toujours  d’affaire  ; & moyennant  un  déguife- 
ment  ingénieux , il  vous  afiirmoit  un  gros  menfonge 
avec  autant  & plus  d’affurance  que  s’il  eut  dit  la 
vérité.  Je  l’imite  de  mon  mieux  : mais  je  m’apperçois 
bien  que  je  ne  fuis  que  fon  petit  fmge , & qu’il  me 
faut  encore  un  peu  d’expérience  pour  atteindre  à fou 
point  de  perfeélion. . . . J’oubliois  que , par  une  médi- 
Tance  in ouie,  on  m’a  traité  d’ambitieux* 

Le  Docteur.  Si  vous  l’êtes  , Monfieur , tant  pis 
■pour  vous  ; car  c’efl  un  vice  qui  fait , & fait  faire  bien 
£lu  mal  à ceux  qui  ont  le  jnalheur  d’en  être  atteints  1 
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c’eft  ên  même  temps  une  croix  & un  fléau.  Eh  ! quelle 
pourroit  être , s’il  vous  plaît , votre  ambition  ? 

Le  Philosophe,  J’en  ai  une , je  ne  vous  le  diffi- 
mule  pas  : ce  feroit , par  exemple  ; « de  voir  dans  ma 
v patrie  une  révolution  heureufe,  d’y  attacher  mon 
y>  nom  [ ri  importe  lequel  ] , *&  d’y  contribuer  de  tout 
u mon  pouvoir  [la  Conf.  p.  17]. 

Le  Docteur.  Ah  ! Je  vous  entends.  Vous  vou- 
driez être  un  honorable  membre  des  Etats-Généraux  : 
n’eft-ce  pas-là  l’objet  chéri  de  vos  vœux  ? 

Le  Philosophe.  Tout  jufle , M.  le  Do&eur.  Ce 
que  c’efl  que  d’avoir  l’efprit  pénétrant!  On  vous  de- 
vine à demi  mot. 

Le  Docteur.  N’avoir  en  vue  que  de  concourir 
par  Tes  talents  au  bien  général  du  royaume , & à l’uti- 
lité particulière  de  Ton  pays  , c’eft  une  noble  & loua- 
ble ambition  que  celle-là  : pour  vous  en  faire  un 
crime  il  faut  être  bien  mal  avifé.  Pour  moi  , je  ne 
doute  point  que  ^ si  l’on  vous  députoit  à l’affemblée 
nationale,  toute  votre  capacité  ne  fut  mife  en  œuvre 
pour  juftifier  le  choix  qu’on  auroit  fait  de  vous , & 
que  vous  ne  fi  fiiez  au  parfait  les  affaires  de  vos  com- 
mettants. 

Le  Philosophe.  Peut-être  aufîiles  miennes;  que 
fait-on  ? Il  y a de  fi  bons  coups  à faire  dans  ces  occa- 
fions  importantes  , où  en  parlant  pour  les  autres-,  il 
eft  moralement  impoflible  qu’on  ne  dife  rien  pour 
foi.  . . * . 

Le  Docteur.  Quelle  philofoplue , Monüeur!  l’é- 
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goïfme  perce  visiblement  ici.  Le  prétendu  zélé,  qui 
, vous  a fuggéré  tant  d’énergie , pour  la  gloire  de  votre 
province  & la  félicité  de  vos  concitoyens , n’eft  donc 
pas  tout-à-fait  aufii  pur  que  vous  vouliez  me  le  faire 
accroire , il  n’y  a qu’un  moment.  Pour  défendre  avec 
courage  & en  bon  patriote  la  caufe  commune , il  faut 
être  fourd  & comme  mort  à tout  intérêt  perfonnel; 
pour  peu  qu’on  prête  l’oreille  à fa  voix  de  firene , on 
cefîera  bientôt  d’être  inaccefiible  à la  vénalité.  Au 
refte  , je  vous  confeille  de  ne  révéler  votre  fecret  à 
perfonne  , & de  le  garder  pour  vous  feul  ; autrement, 
adieu  toutes  vos  combinaifons. 

Le  Philosophe.  Point  du  tout.  Ma  réputation 
eft  trop  foiidement  établie  en  An...,  , pour  qu’à  tout 
événement  ,1a  majorité  des  fuffrages  ne  fe  décide  pas 
en  ma  faveur  : & puis , il  y a des  tournures  dont  un 
homme  habile,  qui  fait  manier  l’opinion  publique  , ne 
manque  jamais  de  faire  ufage  à fon  profit.  Avec  le 
don  de  la  parole  on  va  loin  ; & il  n’efi:  point  d’in- 
cident , quelque  fâcheux  qu’il  foit , qui  ne  s’évanouifie , 
comme  un  éclair  , fous  la  plume  d’un  bon  écrivain, 
à la  bonne  heure  , j’aurois  peut-être  fujet  de  me  défier 
de  mon  favoir  faire  , fi  , comme  on  m’en  accufe , je 
n’étois  qu’un  Bredouûleur. 

Le  Docteur.  Efi-ce  que  vous  bredouillez  ? Je  né 
me  fuis  point  apperçu  que  vous  eufiiez  le  filet  à la 
langue  ; il  me  femble  au  contraire  que  vous  parlez 
très-franc.  C’efi:  donc  une  nouvelle  calomnie  qui  ne 
peut  avoir  d’autre  fondement  que  la  méchanceté. 

Le  Philosophe.  Je  fuis  meme  un  hypocrite , à 
ce  qu’on  dit,  Mais  pour  fe  convaincre  que  ç’eft  un 
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menfongé- avéré  , il  n’y  a qu’à  voir  la  vie  que  je  mene , 
6c  lire  les  écrits  que  j’ai  faits. 

Le  Docteur.  Si  l’on  vous  taxe  d’hypocrifie , ce 
ne  peut  être  que  dans  le  fens  figuré;  car  je  ne  vous  en 
crois  pas  fufceptible  , relativement  aux  objets  religieux: 
la  maniéré  dont  vous  parlez  en  quelque  endroit  dé 
Bethléem  8c  de  Jérufalem , doit , à cet  égard , vous  met- 
tre à l’abri  de  tout  foupçon.  Fuffiez-vous  hypoc:%e 
en  matière  politique  , ce  ne  feroit  point  un  phéno- 
mène , puifqu’il  y en  a tant  d’autres  qui  s’en  font  un 
jeu. .... 

Le  Philosophe.  Me  traiter  de  fou,  moi!  . . 1 

Le  Docteur.  Ne  vous  en  offenfez  pas  tant.  Il 
y a des  folies  de  toute  efpece , 8c  des  fous  de  tous 
rangs  ; & tel  qui  fe  croit  un  prodige  de  fagefle , n’eft 
fouvent  qu’un  franc  étourdi.  Horace  8c  Defpréaux , qui 
connoiffoient  fi  bien  le  monde,  n’ont-ils  pas  foutenu 
que  tous  les  hommes  font  fous , 8c  que  dans  chaque 
individu  il  n’y  à que  du  plus  ou  du  moins.  C’eft  tin 
paradoxe  , me  direz-vous  : paradoxe  , ' tant  qu  il  vous 
plaira , il  n’en  eft  pas  moins  vrai  qu’ils  n’ont  pas  été 
feuls  de  leur  avis.  . . . 

Le  Philosophe.  Me  faire  un  marchand  de  coqs- 
à-l’âne  ! quel  infulte  pour  un  homme  célébré , 8c , à 
ce  titre , révéré  par-tout  ! 

Le  Docteur.  Efl  - ce  que  vous  vendez  de  ces 1 
coqs-là  ? Pavois  toujours  cru  que  cette  forte  de  mar- 
chandife  fe  donnoit  pour  rien  , 8c  qu’il  s’en  trouvoit 
ordinairement  en  certaines  boutiques  beaucoup  plus 
qu’on  ne  vouloit. 


Le 
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Le  Philosophe,  Un  enragé  ï ; ; : 

Le  Docteur.  Auriez-vous  mordu  quelqu’un  ? Si 
l’auteur  de  cette  groffiere  injure  eut  attrapé  quelques 
bons  coups  de  dents  , ce  feroit  bien  fait  , & je  n’en 
ferois  pas  fâché.  De  quoi  fe  mêle-t-il  ? A propos  de 
quoi  s’eft-il  avifé  de  vous  traiter  en  chien  courtaud  ? 

Le  Philosophe.  Un  athée  !...  N’efl-ce  pas  le 
comble  de  l’outrage  le  plus  fanglant  l 

Le  Docteur.  Ah!  c?efl  trop  fort.  Pour  fe  per-' 
mettre  un  pareil  excès , il  faut  être  plus  que  fou 
plus  qu’enragé  ; il  faut  être  pour  le  moins  imbécille  , 
©u  n’avoir  pas  lu  votre  belle  profeffion  de  foi  , faite 
fous  une  tente  arabique  , en  préfence  du  Chaik  Ahmed  * 
fils  de  Bâkir , de  la  tribu  des  Ouahidiè . . ^ 

Le  Philosophe.  Un  fanatique  ! ....  On  ne  s’etï 
feroit  fôrement  pas  douté.  . . . 

Le  Docteur.  Cette  accufation  eft  invraifembla- 
ble , d’une  injuftice  frappante , & mériteroit  toute  l’ani- 
madverfion  des  loix. 

Le  Philosophe.  Vous  avez  fort  raifon , M.  le 
Do&eür  ; car  ma  tolérance  eft  notoire  & conforme  à 
la  leçon  mémorable  que  je  reçus  de  Milord  Ahmed  , 
fils  de  Bâkir , lorfqu’tl  fe  fut  mis  en  tête  de  m’enrôler 
dans  fa  tribu  ÜOuahidié.  Sur  la  difficulté  que  je  lui  fis 
que  la  religion  dans  laquelle  j’avois  été  élevé  chez  les 
Francs  , ne  me  permettoit  pas  de  me  faire  Arabe , Sc 
que.  j’avois  quelque  répugnance  à l’Apoflafie,  crainte  du 
quand  dira-t-on  ?...  u Et  toi-même , répliqua  le  Seigneur 
v Bédouin , ne  vois-tu  pas  que  les  Arabes  vivent  fans 

' C 
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h fmicis  du  prophète  & du  livre  [ le  Coran]}  Chacun 
?>  parmi  nous  fuit  la  route  de  fa  confcience.  Les  ac- 
» tiens  font  devant  les  hommes , mais  la  religion  eft 
» devant  Dieu  ».  Le  tolérantifme , comme  vous  voyez, 
n'eft  gueres  plus  équivoque  dans  la  difficulté  que  dans 

la  folution On  m’appelle  Philofophe , & cette 

qualité , qu’on  m’attribue  gratis  , me  donne  de  l’hu- 
jneur. 

Le  Docteur.  Je  ne  m’y  ferois  pas  attendu  , 
Monfiéur  ; n’eft-ce  pas  votre  troifieme  nom  ? Com- 
ment fe  peut-il  faire  que  vous  preniez  en  mauvaife 
part  une  dénomination  qui  vous  décore  & donne  un 
Ci  beau  luftre  à vos  talents.  Certainement  , je  ne 
Croyois  pas  que  le  nom  de  Philofophe  pût  devenir  un 
fobriquet.  J’ai  donc  fait  une  faute  de  vous  appeller 
M.  le  Philofophe  , & je  vous  en  demande  pardon.  Je 
vous  protefte  qu’il  n’y  a point  eu  de  malice  dans 
mon  fait  ; & c’eft  ce  qui  me  donne  tout  elpoir  que 
vous  me  ferez  grâce  en  faveur  de  ma  bonne  foi. 

Le  Philosophe.  C’eft  fans  confêquence  entre  nous; 
Avec  mes  amis  je  fuis  tout  ce  qu’on  veut.  Mais  vous 
favez  qu’on  n’aime  pas  à devenir  le  jouet  de  certaines 
gens  : il  eft  fi  trifte  & fi  déplaçant  d’être  bafoué  dans 
le  public  ! Car  , il  faut  en  convenir , la  philofophie 
eft  tombée  dans  un  décri  qui  me  fait  frayeur  ! Nous 
ne  formons  plus  qu’une  troupe  à la  débandade , qui 
n’a  point  de  centre  de  ralliment  : nous  fommes  fi  fin- 
gulièrement  déchus  de  notre  ancienne  réputation  qu’on 
nous  prendroit  prefque  pour  ces  animaux  extraordi- 
naires que  l’on  va  voir  par  curioftté , ou  pour  ces 
êtres  fouverainement  ridicules  qu’on  montre  par-tout 
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au  doigt.  Depuis  la  perte , à jamais  déplorable  , de 
notre  grand  Capitaine  & de  fon  premier  Lieutenant , 
il  n’ell  relié  fous  le  drapeau  que  de  la  valetaille  & 
quelques  Bas-Officiers  ineptes , qui  n’entendent  rien  au 
commandement.  Chacun  bataille  donc  comme  il  peut , 
& tâche,  en  s’efquivant,  d’échapper  à la  fronde  de 
l’ennemi  : ainfi  fe  débandèrent  les  Philiflins  dès  qu’ils 
eurent  perdu  leur  Goliath.  C’en  étoit  fait  de  la  phi- 
lolophie  militante , & peut-être  n’en  exifleroit-il  pas  un 
fimple  tambour , fi,  par  une  complaifance  généreufe,' 
& contre  la  teneur  de  leurs  llatuts , des  Académies , de- 
venues comme  des  lieux  de  refuge , n’en  euffent  admis 
quelques  relies  délabrés  dans  leur  fein  vivifiant.  D’après 
cette  efqmlTe  , jugez  s’il  n’ell  pas  de  la  prudence  de 
garder  l’incognito,  & fi  le  nom  de  philofophe,  loin 
d’être  un  titre  d’honneur,  n’ell  pas  plutôt  une  véritable 
dérifion. 

Le  Docteur.  Dans  votre  place , je  ne  me  conten- 
terois  pas  de  renier  le  nom  de  philofophe;  je  ne  voudrois 
plus  l’être  du  tout,  & je  me  défenrôlerois Réfu- 

gions maintenant  vos  doutes  ou  vos  fcrupules  , afin , 
s’il  ell  poffible,  d’y  remédier.  D’abord,  le  temps  que 
vous  a fait  perdre  une  petite  brochure  qui  ne  vous  a 
rien  [appris  , excepté  peut-être  ce  que  vous  n’auriez 
point  voulu  favoir,  ne  doit  point  troubler  votre  re- 
pos. Vous  n’avez  qu’à  la  relire  une  fois,  & vous  ferez 
complètement  guéri .... 

Quant  aux  accufations  dont  on  a voulu  vous  noircir, 
comme  d’être  êmiJJ'aire , ambitieux  , bredouilleur , fou , en- 
ragé , marchand  de  coq-  à -Tane , philofophe  , hypocrite  , 
fanatique  y athée  ; ne  vous  en  affeélez  nullement.  Ce 
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ne  font  que  des  imputations  vagues  qui  fignifient  peu 
de  chofes  & ne  prouvent  rien , ayez  foin  feulement 
de  vous  étudier  vous-même,  avec  application;  fi  vous 
réuffifTez  à vous  bien  connoître , les  trois  premiers 
défauts  qu’on  vous  reproche  auront  bientôt  difparu  $.  Je 
voudrois  néanmoins  en  excepter  le  troifieme  qui  , s’il 
étoit  réel,  me  paroîtroit  peu  fufceptible  de  guérifon..... 
Ufez  de  bains  froids....  buvez  fur  la  paffe-rage  & le 
pas-d’âne;  faites  bouillir  un  bon  coq-d’inde,  & en 
prenez  le  jus  , le  tout  par  précaution , eufîiez-vous  la 
folie  & la  rage  au  plus  haut  degré  , elles  vous  paf- 
feroient  à coup  fûr...  N’achetez , ni  ne  vendez  de  coqs-à- 
l’âne  ;c’eftle  moyen  d’être  à couvert  des  doutes  & des  in- 
quiétudes qu’un  tel  commerce  a coutume  d’occafionner^- 
Pendant  que  vous  ferez  au  régime,  il  faudra,  pour  vous 
désennuyer  , lire  l’année  littéraire , & les  œuvres , tant 
en  profe  qu’en  vers , de  M.  Clément  ; c’eft  par-là  que 
vous  faurez  comment  on  peut  être  philofophe  fans 
avoir  befoin  de  recourir  à Yincognito.  Il  fera  néceffaire 
auffi  de  vous  pourvoir  de  quelques  pieux  ouvrages , 
ou  livres  élémentaires , compofés , non  chez  les  Bé- 
douins , par  le  fils  de  Bâkir , mais  chez  les  Francs , 
par  de  bons  catholiques  françois  : vous  vous  en  pro- 
curerez aifément,  ne  fut-ce  que  le  cathéchifme  qu’on 
vous  fit  apprendre  en  votre  enfance,  & que  vos  courfes 
orientales,  ainfi  que  votre  féjour  parmi  les  Drufes, 
vous  auront  probablement  fait  oublier Par  rap- 

port aux  inculpations  de  fiditieux  & de  boutefeu , vos 
doutes  ne  font  point  imaginaires , & vos  fcrupules  ne 
font , malheureufement , que  trop  fondés  : je  conçois 
que  votre  confcience  en  doit  violemment  fouffrir  ; mais 
le  mal  eft  fait  ; il  eft  irréparable , & voilà  l’embarras* 
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Je  n’y  vols  d’autre  remede  pour  Vous  que  d’en  gémir 
au  fond  du  cœur,  & de  pratiquer  les  œuvres  de  la 
plus  auftere  pénitence  le  refte  de  vos  jours. 

Le  Philosophe.  Hélas  !...  J’avois  eu  l’idée  d’aller 
à la  Trappe ; déjà  même  j’étois  en  route  pour  m’y 
rendre  , lorfqu’on  vint  m’en  détourner  allez  mal-à- 
propos  : mais , fur  ce  que  vous  venez  de  me  dire , 
j’en  fens  renaître  le  defir,  & j’y  fuis  prefque  tout  dé- 
terminé ...  (la  conf. . . . p.  4.  ) 

Le  Docteur.  Allez,  Monfieur.  Vous  verrez  là 
d’édifians  cénobites  que  la  fainte  égalité,  non  pas  de  la 
nature , mais  de  la  religion , rend  paifibles  & vraiment 
heureux  : allez  partager  les  délices  pures  & inaltéra- 
bles de  ces  fervents  folitaires  , & faire  oublier  au  monde 
que  vous  l’avez  fcandalifé.  Ceft  ici  mon  dernier  mot  ; 
profitez-en  : c’eft  l’unique  parti  que  vous  ayez  à pren- 
dre ? & tout  ce  que  vous  pouvez  faire  de  mieux. 
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